
Les évolutions technologiques
actuelles en matière de diffusion

de l’information suscitent d’impor-
tantes mutations dans les procédures
d’acquisition des connaissances. Les
pratiques d’information s’en ressenti-
ront-elles ? Y aura-t-il adaptation ou
mutation dans les processus de com-
munication de l’information scienti-
fique et technique ?
Pour répondre à ces questions, nous
avons réalisé une double enquête
qualitative. Le premier volet s’at-
tache à dresser un panorama de
l’offre d’information des principaux
lieux documentaires des universités
de Bordeaux. Le second volet
concerne plus particulièrement les
usages, par le biais d’une investiga-
tion auprès d’enseignants-chercheurs
bordelais relevant de disciplines
variées (sciences exactes, sociologie,
médecine, lettres et sciences
humaines, droit et sciences écono-
miques). Ce sont les résultats de cette
deuxième approche qui sont présen-
tés ici*.

Les pratiques de recherche

L’objectif de l’enquête auprès des
chercheurs était de tenter de dégager
des différences dans les pratiques de
recherche en fonction de plusieurs
paramètres : la nature de la discipline
– sciences exactes ou sciences
humaines – et le critère de généra-
tion, c’est-à-dire l’âge du chercheur.
La première hypothèse est que les
enseignants sont plus enclins à utili-
ser les nouvelles technologies s’ils
appartiennent à des disciplines scien-
tifiques et s’ils sont jeunes. Selon la
seconde hypothèse, les TIC (technolo-
gies de l’information et de la commu-
nication), en s’inscrivant dans le
processus de délocalisation de l’infor-
mation, contribuent à construire une
progression naturelle des modalités
de recherche. Les produits de l’édi-
tion électronique proposent de nou-
velles procédures d’acquisition et de
traitement de l’information qui ne se
substituent pas aux anciennes, mais
se combinent à elles.
Les points de vue des enseignants-
chercheurs rencontrés reflètent des
opinions diversifiées, témoignant
d’une réflexion en pleine évolution.
On distingue aussi bien une adhésion
à la puissance des nouvelles techno-
logies qu’une réticence à l’égard
d’outils encore mal connus.
Les résistances viennent d’une répu-
gnance à changer les habitudes, d’une
certaine réticence à s’approprier des
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savoir-faire qui demanderaient un
effort de formation, et d’un recul
enfin, devant l’outil informatique1. Si
les enseignants-chercheurs sont nom-
breux à travailler avec des logiciels de
traitement de texte (Word) ou des
tableurs (Excel)2, trop peu d’entre
eux encore utilisent le réseau. Une
évolution est à prévoir lorsque le
renouvellement des générations se
sera effectué. Mais il faudra motiver
et former les étudiants.
On aurait pu penser que les cher-
cheurs en sciences exactes utilise-
raient à plein les ressources de
l’informatique. Or ce n’est pas tou-
jours le cas. Dans le Laboratoire des
Composites thermostructuraux, l’in-
formatique, selon les chercheurs eux-
mêmes, est souvent perçue comme
une nécessité peu agréable. L’usage
en est donc réduit et il n’y a pas d’in-
citation auprès des étudiants de la
part des enseignants. La seconde rai-
son est la mixité du laboratoire avec
un partenaire industriel fortement
engagé. Du fait de ce partenariat, le
laboratoire est astreint à une double
confidentialité : industrielle et de
défense. En conséquence, une seule
machine indépendante du réseau de
l’établissement est autorisée3. 
En revanche, dans une discipline
comme l’informatique, la nature
même de la spécialité a imposé très tôt
l’usage des réseaux, notamment pour
l’utilisation à distance d’ordinateurs
puissants. Le LABRI (Laboratoire bor-

delais de recherche en informatique)
a été l’un des premiers laboratoires en
France à utiliser Internet, et ce, dès la
fin des années 1970.
Les avantages de l’utilisation des
technologies de l’information et de la
communication sont pourtant loin
d’être ignorés dans les différents
laboratoires, mais la réflexion s’éta-
blit plus au niveau du phénomène
social dans son ensemble qu’à celui
de l’individu. Les TIC ont changé le
rapport à l’écriture et à la mémoire.
On se trouve dans une autre tempo-
ralité et le recours aux structures
documentaires s’impose moins. Ces

nouveaux moyens d’information
induisent une individualisation des
usages, mais cette autonomie devra
également amener à reconsidérer la
notion de responsabilité.
Devant l’actuelle multiplication des
accès aux sources favorisée par l’in-
formatique, on constate un double
risque de saturation et de surconsom-
mation : devenus boulimiques d’in-
formation, les chercheurs devront se
protéger de cette abondance, car une
pratique de recherche efficace néces-
site une forte sélection. La proliféra-
tion de la masse documentaire nous
montre nos limites. Des spécialistes
de l’information seront nécessaires
pour extraire le signifiant de cette
profusion, ce qui permettrait ainsi
d’amorcer la nécessaire réorientation
des missions des bibliothèques.

L’accès aux supports

En ce qui concerne l’accès aux réfé-
rences bibliographiques, on constate
une cohabitation de trois types de
supports (papier, bases de données
en ligne, cédérom) correspondant à
une simultanéité de leurs usages. En
d’autres termes, les nouveaux sup-
ports n’ont pas évincé les anciens. En
fait, la plupart des chercheurs ren-
contrés utilisent simultanément les
trois, car ils misent sur une complé-
mentarité de leurs qualités respec-
tives. 
Cette combinatoire montre qu’il n’y
a pas et qu’il n’y aura probablement
pas dans le futur de remplacement
d’un support par un autre. Le papier
restera, car il correspond bien à l’es-
prit de possession de l’Homme qui a
besoin de conserver, de s’approprier,
de garder trace. Il lui faudra s’habi-
tuer à d’autres pratiques : naviguer
sur les réseaux peut être un plaisir
aussi agréable que de feuilleter un
livre, mais c’est une autre culture
qu’il devra apprendre à connaître. 
Le côté ludique de la navigation a des
aspects très séduisants, mais chaque
écran ne donne qu’une vision par-
tielle alors que le sens d’un livre peut
être appréhendé en quelques
minutes en le parcourant rapidement
et en consultant table des matières et
index. D’un autre côté, la rapidité
d’accès, l’immense richesse des sup-
ports et les possibilités de télécharge-
ment font des réseaux un outil
incomparable. Le débat doit donc se
poser ici en termes d’efficacité : dans
le monde du travail et particulière-
ment dans la recherche, ce sont la
qualité et la compétence qui priment.
Il s’agit alors de savoir si l’apport des
réseaux peut se traduire en terme
d’optimisation des tâches d’enseigne-
ment et de recherche.

Usages des réseaux

Le courrier électronique est désor-
mais utilisé par un grand nombre de
chercheurs. La communauté scienti-
fique s’en sert tous les jours dans la
plupart des secteurs de l’Université.
Ce mode de transmission facilite
considérablement la communication
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1. Dans le Département de sociologie, sur seize
professeurs, la moitié seulement utilise
l’informatique à des titres divers (logiciels Excel,
Word) et trois se servent d’Internet. Les autres
continuent à fonctionner « à l’ancienne ».
2. En sciences économiques par exemple, tous
les chercheurs sont équipés d’un micro-
ordinateur et les doctorants ont accès à l’atelier
d’informatique pour réaliser leurs travaux. En
sciences politiques, l’informatique sert surtout au
traitement numérique des données, à la
consultation des bases de données
documentaires et, pour les étudiants, au
traitement de texte de leurs travaux.
3. En revanche, dans un laboratoire voisin,
spécialisé en cristallographie, tous les chercheurs
disposent d’un poste de travail connecté à
Internet. Affilié au CNRS, ce laboratoire n’est pas
astreint aux mêmes obligations de confidentialité.

DES SPÉCIALISTES

DE L’INFORMATION

SERONT

NÉCESSAIRES 

POUR EXTRAIRE 

LE SIGNIFIANT DE

CETTE PROFUSION



entre chercheurs et permet un fonc-
tionnement en réseau efficace. Cet
échange rapide d’informations peut
avoir une incidence favorable aussi
bien sur la réduction des délais de
publication des articles que sur l’or-
ganisation des colloques. Le mail
(courrier électronique) est d’autre
part très avantageux pour les rela-
tions internationales, car il est plus
rapide et moins coûteux que le télé-
phone. 
En ce qui concerne les autres possi-
bilités offertes par le réseau et en
particulier les serveurs Web, on
observe une certaine prudence, voire
une réticence de la part de certains
universitaires bordelais. L’aspect
attrayant de ces serveurs n’est pas
ignoré : le soin apporté à la mise en
écran et à l’ergonomie sont autant
d’atouts. Certains y voient cependant
une marque de frivolité ou un objet
d’amusement, comme si le fait d’être
plaisants à l’œil et faciles à manipuler
induisait forcément une médiocrité
du contenu de ces objets. D’autres
renchérissent en précisant que le
Web est essentiellement utilisé par
les étudiants et non par les profes-
seurs. Plusieurs explications peuvent
être trouvées à ce jugement dépré-
ciatif :
– l’âge : les jeunes nés à l’ère de l’in-
formatique s’en servent plus facile-
ment. Les chercheurs interrogés
appartenant à la tranche d’âge 45-55
ans en sont moins familiers ;

– le standing ou le statut : surfer sur le
Web est bon pour les étudiants,
mais les professeurs ont mieux à
faire !
– la validité de l’information : ce que
l’on recueille dans des sources
connues et éprouvées (bases de don-
nées, revues, ouvrages) est seul
digne de foi.
Plus sérieusement, d’autres, cons-
cients de la puissance de ce nouvel
outil, en ont une pratique quoti-
dienne. Certains l’ont même utilisé
en recherche appliquée pour mettre
au point une méthode pédagogique
originale fondée sur l’étude d’ar-
ticles de presse diffusés sur le
réseau4. 
Aujourd’hui, la plupart des labora-
toires présentent leurs activités et
leur rapport annuel sur le Web.
Mais l’abondance d’informations et
la saturation des réseaux font appa-
raître l’urgence de la mise au point
de logiciels de recherche ou de tra-
çage pour repérer cette informa-
tion5. D’autre part, l’évolution de la
procédure de recherche induite par
l’architecture hypertextuelle fait
que l’on passe de la démarche
linéaire ou séquentielle (un docu-
ment après l’autre dans un ordre
déterminé, mode cerveau gauche) à
une démarche heuristique ou systé-
mique (accès aux données basé sur
l’association d’idées, mode cerveau
droit).
Ces changements d’approche repré-
sentent un bouleversement impor-
tant pour le chercheur qui met au
premier plan de ses préoccupations
la solidité de sa problématique et la
validité de ses hypothèses. Cela

demande une grande rigueur intel-
lectuelle qui semble peut-être à cer-
tains contradictoire avec la
multiplicité d’approches et le foi-
sonnement des informations sur
réseau. Par ailleurs, il reste extrê-
mement important pour les cher-
cheurs de communiquer direc-
tement. Ils ont ainsi des interlocu-
teurs privilégiés qu’ils rencontrent
régulièrement dans les colloques
internationaux.

Nouvelles logiques,
nouvelles pratiques

Il est probable que de nouvelles
logiques d’évolution de carrière
apparaîtront : il est indispensable de
se connecter aux réseaux utiles et de
se faire connaître de ses pairs à l’inté-
rieur de sa spécialité. Les modalités
de promotion s’en trouveront modi-
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4. Cette méthode est utilisée dans le Département
d’anglais depuis un an et consiste en une base
de données multimédia composée d’articles de
presse diffusés sur Internet (The Times, The
Economist, The Daily Telegraph, Business Week),
ainsi que d’articles extraits de cédéroms
encyclopédiques, tels l’encyclopédie Britannica
Universalis, Encarta, Atlas Microsoft, etc. 
5. Les moteurs de recherche les plus employés
tels Lycos, Altavista ou Yahoo, bien
qu’extrêmement puissants, sont trop généralistes
pour satisfaire aux besoins précis des chercheurs
qui réclament des outils plus spécifiques.



fiées6. D’autre part, les réseaux sont
de puissants moyens de décloisonne-
ment de la recherche sur le plan
international. Du fait de l’instanta-
néité des connexions, il n’y a plus de
territoires ni de frontières. La
recherche devient ainsi plus univer-
selle, courant alors le risque de la
décontextualisation. Ce risque est
toutefois limité, car les produits res-
tent fortement marqués par leur pays
d’origine. La culture de chaque
nation influe sur les produits diffusés
et on peut prédire que la production
de contenus restera territorialisée. 
La publication des articles sur les
revues électroniques est une autre
application qui aura vraisemblable-
ment un développement important
dans les années à venir. Malgré
quelques réticences concernant les
dangers que peut représenter ce
mode de diffusion, notamment quant
aux risques de pillage des informa-
tions, la plupart des chercheurs
reconnaissent que les modes tradi-
tionnels de publication doivent être
révisés. Les revues qui ont un comité
de lecture ont adopté, pour des rai-
sons de rentabilité et d’image de
marque, un fonctionnement d’ordre
quantitatif (nombre de publications
et de citations par chercheur) tendant
à se substituer au qualitatif qui seul
devrait primer. 
La concurrence est telle que les cher-
cheurs courent le double risque de se
faire subtiliser le contenu de leur
article et d’attendre indéfiniment
qu’une revue accepte de les publier.
Cette mainmise des éditeurs (le plus

souvent commerciaux) peut être
contournée par le biais d’articles dif-
fusés sur des forums, puis lus par des
collègues7. Ce nouveau mode de
publication, qui commence à se déve-
lopper dans les communautés de
recherche, n’exclut pas pour autant la
nécessaire validation des contenus au
niveau scientifique (cohérence des
démonstrations, intelligibilité des
conclusions, correction de la forme).

Une nouvelle
communication

Cet ensemble d’éléments vient con-
firmer l’hypothèse de départ : l’utili-
sation des technologies de l’infor-
mation et de la communication s’ins-
crit dans le processus de délocalisa-
tion de l’information et s’intègre
dans la logique de la dynamique des
évolutions en matière de recherche.
Il faut toutefois mentionner que les
ressources documentaires dispo-
nibles sur les réseaux ne sont pas
encore pleinement utilisées par les
enseignants-chercheurs.
Loin d’établir une césure par rap-
port aux pratiques antérieures, les
nouveaux outils contribuent à
construire une progression naturelle
des modalités d’accès à la connais-
sance : nous avons constaté une
extensivité dans les relations scienti-
fiques individuelles. Avec Internet,
les échanges d’information entre
spécialistes atteignent une échelle
internationale. Ainsi se constituent
des réseaux d’experts qui augmen-
tent l’audience des disciplines. Les
nouvelles procédures viennent
s’ajouter ou se combiner aux
anciennes, mais à des degrés et des
rythmes différents selon les disci-
plines, les générations et le statut des
individus.
Sur ce dernier point, nous nous
sommes rendu compte que la prio-
rité de la plupart des enseignants-
chercheurs ne porte pas tant sur les
facilités d’accès à l’information que
sur la communication entre pairs et
la publication de leurs travaux.
Alors que le système traditionnel se
trouve verrouillé, le réseau offre
l’opportunité de contourner les pré-
cédents filtres et c’est là que réside-
rait la véritable métamorphose.

Août 1997
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6. En sciences politiques, il faut toutefois noter
que la concurrence dans notre pays est
beaucoup moins importante qu’aux États-Unis : il
y a 2 000 politologues en France, alors qu’on
n’en compte pas moins de 25 000 aux États-
Unis.
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7. En informatique par exemple, tout élément
diffusé sur le réseau bénéficie quasi
instantanément du regard de 2 000 spécialistes,
ce qui rend la circulation de l’information
beaucoup plus efficace.


